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XX 

LES MOREL 
t?5S' Maia tu ne dois que treize cents 

Jranc-s ? dit Louise stupéfaite en s'adressant 
iufpn père. 

» .^r . Oui, dit Morel. 
_ - . Minute !.. reprit le recors, le bittet ost 

"4eV treize cents francs, bon ; voila 1» billet 
" fiï&te !.. Mais les frais ? Sans l'arrestation, 

(l ,y en a déjà pour onze cent quarante 
({tacs 
' "— Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria 
LOUise, je crevais que ce n'était que treize 
cents francs. Mais, monsieur... p l i» tard on 
'vous payera le reste... voilà un assez fort 
BCttopte, n'est-ce pas, mon père ? 

->•* fous tard... à la bonne heure !.. Appor­
tes- l'argent au greffe et on lâchera votre 
«Site Allons, marchons ! 

» — Voue l'emmenez ? 
— Et roide... C'est un acompte., qu'il paye 

ter reste il aéra libre... Passe, Boûrdin, en 
fKJOte ! ' „ . , 
(»!»_ Grâce... grâce... s é e n a Louase. 

— Ah 1 quelle sc ie . , voilà les geàgneries 
4M1 recommencent, c'est à vous faire suer 
en plein hiver... ma parole d'honneur, dit 
Amtalement le recors. 

Puis s'aviançant vers Morei : 
— Si vous ne marchez pas de suite, je 

mm» empoigne au collet et je vous fa» des-
«nottre bon train : c'est embêtant à la fin ! 

— Non... non-.. Ddeu n'est pas juste !... 
•'écria le lapidaire d'une voix désespérée, 
«n frappant du pied avec rage. 

Rassurez-vous, & y a une Providence 
pour les honnêtes gène, dit une voix douce 
s t . vibrante. 
. -Au m^mo instant, Rodolphe parut à la 
porte du petit réduit d'où il avait invisible-
ment assisté à plusieurs des scènes que 
nous venons de raconter. Il était pale et «pro-
lotvtément ému. A cette apparition subite, 
l es recors reculèrent More! et sa fille regar­
deront cet inconnu avec stupeur : tirant de 
ia*JChe de son gilet un petit paquet de bit-
àetsde banque plies, Rodolphe en prit trois 
# t i e s présentant a Malicoxne, lui dit : 

Voici deux mille cinq cents fames, ren­
dez à cette jeune, fille 1 or qu'elle vous a 
donné : 

De plus en plus étonné, le recore prit les 
billets en hésitant, les examina en tous 
sers les retourna et finalement les empo-
e h a / P u i s , sa grossièreté reprenant le des­
sus a mesure que son égarement mêlé de 
frayeur se disisipait, U toisa Rodolphe et lui 
dit : 

— lie sont bons vos billets, mais comment 
«\wt-vous entre les mains une somme 
parodie ? Eet-ello bien à voûta, au moins, 

- Rodolphe- était très modestement vêtu « 
couvert de poussière, «race à son séjour 
dan* le trrenier de M. Pipelet. 

— Je t'ai dit de rendre cet or... à cette 
jeune fille ! répondit Rodolphe d'une voix 
brève et dure. 

— Je t'ai dit !.. Et pourquoi donc que tu 
ne tutoies ? s écria le recors en e'avançant 
y e n Rodolphe. 

— Cet or !.. rends cet or ! dit le prince 
•n serrant si violemment le poignet de Ma-
Uoorne. aue celui-ci plia aoue cette étreinte 
de fer et s'écria : 

— Oh ! mais voue n e faites mai !.. ia-
eûaz-moi I _ . , 

— Rends donc cet or !.. Drôle, tu es 
• a r e . va-t-en... sans dire d'insolence, ou je 
te Jette en bas de l'escalier 1 

— Eh bien, le voilà cet or. dit Malicorne 
«a'remettant le rouleau à la jeune fille ; 
n a i s n e me tutoyez pas et ne me maltra:-
teèVSiae... parce que vous êtes plus fort que 

—'"c'est vrai.. . <nii êtea-vous pour vous 
donner ces airs-là, dit Bourdin e n s'abri­
tent derrière son confrère, qui êtes-vous '.' 

— Comment, qui ça est ?... Mais c'eU 
m&n locataire... mon roi des locataires, 
malsains ! malappris ! malpropres ! mal 
embouchés que vous êtes ! s'écria Mme Pi­
pelet, oui apparut enfin tout essoufflée, it 
èOOioure coiffée de sa perruque blonde à la 
Trrus. 
* $ a portière tenait à la main un poêlon 
'de {erre rempli de soupe fumante qu'elle 
«apportait charitablement aux Morel. 
*-<a. Ou'est-ce qu'elle veut, cette vieille foul­

ai»? dit Bourdin. 
— Si vous attaquez mon physique, je me 

Jette sur vous et je vous mords 1 s'écria 
Mme Pipelet, et par là-dessus mon lo-;a-
*f*«t mon roi des locataires, vous fichera 
du haut en bas de® escaliers comme il ie 
dit.. . Et je voua balayerai comme un tas 
d'ordures que vous êtes I 

— Cette vieille est capable d'ameuter la 
Maison contre nous. Noue sommes payés, 
nous, avons fait nos frais, filons ! dit Bour-
dnsé. Malicorne. 

M*- Voici vos pièces ! dit celui-ci en jetaat 
un dossier aux pieds de Morel. 

— Ramasse... On te paie, sois honnête 1 
'dit Rodolphe : et arrêtant le recors d'une 
matin vigoureuse, de l'autre, il lui montra 
IjfarlD&piei s. 

Sentant à cette nouvelle et redoutable 
•teeinte. qu'il ne pourrait lutter contre un 
UBreil adversaire, le garde du commerce se 
baissa en murmurant, ramassa le dossier 
«t, le remit à Morel qui le prit machinale­
ment- Il croyait rêver. 

— Voue, quoique vous ayez une poigne 
(je fort de la halle, ne tombez jamais sous 
IJÛLEJÔ coupe '• dit Malicorne. 

jETaprès avoir montré le poing à Rodoî-
nb*. d'un saut, il enjamba dix marches, 
Bûv i de son complice, qui regardait der-
2 d r e lui avec un certain effroi. 

Mené Pipelet so mit en mesure de ven­
de» Rodolphe des menaces du recors ; re-
•VpNttnt son poêlon d'un air inspiré, elle 
•Mena héroïquement : 

—i Les dettes de Morel sont payées ; Us 
TOBt: avoir de quoi manger ; i ls n'ont pi î s 
M M B de ma pâtéo ; gare là-dessous ! 

£"j*e penchant sur la rampe, la vieilla 
_ | le contenu de son Poêlon sur le doe 

BGtf'ffeux recors, qui arrivaient à ce mo-
nent au premier étage. 
* * • e t alllllez donc ! ajouta la portière, las 

*otra> trempés comme u n e soupe... comme 
; souoes... eh I eh I eh I c'est le cas de 

millions de tonnerres ! s'écria 
orne inondé de la préparation'eolt-

| de Mme Pipelet, voulez-vous faire «.t-
là-baut. . vieille ganpe t 

_ ^ H j f r e d ! riposta Mme Pipelet en criant 
^ ^ E t e t e . d'une voix aigre à percer i« 
lelteiluji d'un sourd... Alfred ! tape dessu:-
lÉaaz chéri !.. Ils ont voulu faire les Bé 

douins avec ta Stasie (Anasthasie). Les in 
cèdent s... m'ont saccagée !.. Tape dessus ù 
erands coups de balai !.. eu voleur !.. 
Kisa 1 kiss 1 kiss !... Brrrr... flon... hou . 
Taoe dessus !•• vieux chéri ! 1 !.. Boum !.. 
Bou !.. 

Et pour clore formidablement ces ono­
matopées qu'elle avait accompagnées 00 
tréoienements furieux, Mme Pipelet, em­
portée Par l'ivresse de la victoire, lança du 
haut en bas de l'escalier son poêlon de 
faïence qui, se brisant t-vec un bruit épo 1-
vantable au moment où les recars, étourdis 
de ces cris affreux, descendaient quatre à 
ouatre les dernières marches, augmenta 
prodigieusement leur effroi. 

— Et alllllez donc 1 s'écria Anasthasie en 
riant aux éclats et en se croisant les br i s 
dans une attitude triomphante. 

Pendant que Mme Pipelet poursuivait lei 
recors de ses injures et de ses huées, Morel 
s'était ieté aux pieds de Rodolphe. 

— Ah 1 monsieur, vous nous avez sauv'ê 
la vie !.. A qui devons-nous ce secours ines­
péré ?.. 

— Au Dieu des bonnes gens... comme dit 
votre immortel Béranger.. . 

XXI 

RIGOLETTE. 

Louise, la fille du lapidaire, svelte e:. 
grande, était remarquablement belle, d'une 
beauté grave. Nous n'essayerons pas Je 
peindre la reconnaissance joyeuse de ceuo 
famille s i brusquement arrachée à un sort 
épouvantable. Un moment même, dans ce; 
enivrement subit, la mort de la petite fil'» 
fut oubliée. Rodolphe seul remarqua l'ex­
trême pâleur de Louise et la sombre préo:-
cuoation dont elle semblait toujours acca­
blée malgré la délivrance de son père. Vou­
lant rassurer complètement les Morel sur 
leur avenir et expliquer une libéralité qui 
pouvait compromettre sou incognito, Je 
prince dit au lapidaire qu'il emmena sur le 
palier pendant que Rigolette préparait 
Louise à apprendre la mort de ea petite 
soeur : 

— Avant-hier matin une jeune dame est 
venue chez voua ? C'est elle que vous devez 
remercier, non pas moi... 

— Il serait vrai.. . monsieur ? cette jeune 
dame... 

— Est votre bienfaitrice. 
— Bonne et excellente dame ! 
Et le lapidaire essuya ses larmes... 
— Ouant aux derniers devoirs à rend e 

à cette Pauvre petite, si vous m'en croyez... 
voilà ce qu'il faut faire. Je n'occupe pas 
encore ma chambre ; elle est grande, saine, 
aérée, il y a déià un lit, on y transportera 
ce oui sera nécessaire pour que vous et 
votre famille vous puissiez vous établir là.. 
Le corps de votro enfant restera dans la 
mansarde où il sera cette nuit, comme il 
convient, gardé et veillé. Je vais prier 
M. Pipelet de s'occuper do ces tristes dé­
tails. 

—r Mais monsieur, vous priver de eet'.e 
chambre !.. ca n'est pas la peine... Mainte­
nant eue nous voilà tranquilles, que je n'ai 
plus peur d'aller en prison-., notre pauvre 
logU me semblera un palais, surtout si ma 
Louise nous reste... pour tout soigner com­
me Par le passé... 

— Votre Louise ne vous quittera plus... 
fit si la douleur d'un père pouvait recon­

naître des compensations, je vous dirais 
ou'une de vos tilles vous est retirée, m a i . 
crue l'autre vous est rendue. Ainsi, vous a:-
esptez. c'est convenu... Maintenant, dites-
moi, ce Jacques Ferrand ? 

Un soinbro nuage passa sur le front de 
Morel. 

— Ce Jacques Ferrand, reprit Rodolphe, 
est bien Jacques Ferrand, notaire, qui de­
meure rue du Sentier ? 

— Oui. monsieur... Est-ce que voue le 
connaissez ! 

Puis, assailli do nouveau par ses crain­
tes au suiet de Louise, Morel s'écria : 

— Puisque vous avez tout entendu, mon­
sieur, dites... dites... ai-jo le droit d'en 
vouloir à cet homme ?.. qui sait... si ma 
fille... m a Louise '.' 

— La démarche même du notaire doit 
vous rassurer : il vous faisait sans douve 
arrêter pour se venger des dédains de votre 
fille ; du reste, j'ai tout lieu de croire que 
c'est un malhonnête homme... S'il en *ft 
ainsi, dit Rodolphe, après un moment rj= 
silence, comptons eur... la Providence pour 
le punir... si elle sommeille souvent, elle 
s'éveille parfois. 

A ce moment, Rigolette sortit de la man­
sarde en essuyant ses yeux. Rodolphe dit 
à la jeune tille : 

— N'est-ce pas, ma voisine, que M. Mo­
rel fera bien d'occuper ma chambre avec 
sa famille, e u étendant que sou bienfai­
teur, dont je ne suis que l'agent, lui ait 
trouvé un logement convenable ? 

Rigolette regarda Rodolphe d'un air éton­
ne : 

— Comment, monsieur... voua seriez ia-
sez bon... 

— Oui. maia à une condition... qui dé­
pendra de vous, ma voisine... 

— Oh I tout ce qui dépendra de moi. 
— J'avais quelques comptes très pressés 

à régler pour mon patron... Si, en qualité 
de voisine, vous vouliez me permettre de 
m'occuper de ce travail chez vous... sur un 
coin de votre table... pendant que vous tra­
vaillerez, je ne vous dérangerais pas ; et 
la famille Morel pourrait tout de suite, 
avec l'aide do M. et Mme Pipelet, s'établir 
chez moi ? . 

— Oh 1 si ce n'est que cela, monsieur, 
bien volontiers ; entre voisins on doit 
s'entr'aider... Vous donnez l'exemple par 
ce crue vous faites pour ce bon M. Morel . . 
A votre service, monsieur. 

— Appelez-moi mon voisin... sans cela ça 
me gênera... et je n'oserai pas accepter, l i t 
Rodolphe en souriant 
9 — Ou'à cela ne tienne ! je puis bien vous 
aoDeler mon voisin, puisque vous l'êtes. 

— Papa, maman te demande... Viens ! 
viens I dit un des petits garçons en sortant 
de la mansarde. 

Le lapidaire rentra précipitamment chez 
lui. 

— Maintenant, ma voisine, dit Rodolphe 
à Rigolette. il faut encore que vous me ren­
diez service. 

— De tout mon cœur, si c'est possible, 
mon voisin 1 

— Vous êtes, j'en suis sûr, une excellente 
petite ménagère : il s'agirait d'acheter a 
l'instant ce qui est nécessaire pour que la 
famill* Morel soit convenablement vêtue, 
couchée et établie dans ma chambre, où il 
n'v a encore aue mon mobilier de garçou 
(et U n'est pas lourd), qu'on a apporté hier. 
Comment alloua-nova faire pour noua PB-
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Malgré le peu de ressources que lui procu­
rait sa place de clerc de notaire, Prosper 
Camus vivait sans privations. 

Tons les soirs il dépensait au café, en 
quelques heures, autant que son travail lui 
rapportait en une journée. Joueur enragé, il 
avait vite fait de perdre aux cartes e qui 
eût pu lui procurer une existence agréable. 

Pour payer sa nourriture, son loyer et 
son entretien, il lui fallait recourir à la gé­
néreuse bonté de ses parents. 

Prosper jouissait, en ville, d'une répnta) 
tion détestable. Les mères qui avaient des, 
filles à marier n'auraient jamais voulu' 
agréer un pareil gendre ; heureusement pour 
lui, le clerc, qui venait de passer la trentai­
ne, se croyait voué au célibat le plus en­
durci. , 

Néanmoins, le hasard voulut que Prosper 
Camus fit la rencontre d'une jeune fille 
charmante, brune, mince, de taille moyen­
ne, dont te physique piquant fixa l'atten­
tion de son regard blasé. 

11 te renseigna : il apprit que. la jolie 
brune était étrangère au pays, qu'elle se 
nommait Clémence Dumas, qu'elle vivait 
seule avec sa tante et qu'elle occupait, de­
puis peu, un poste à la Caisse d'Epargne 
Municipale. 

Il s'étonna de l'intérêt que lui inspirait 
cette jeune personne. Il la revit aux heures 
où elle quittait son bureau ; il lui adressa 
un gracieux sourire et un galant salut,mais 
il fut navré de voir qu'elle ne répondait pas 
à son empressement. 

Petit à petit, il sentit s'éveiller en lui un 
sentiment nouveau qui ressemblait bien à 
l'amour, souffrant de l'indifférence de Clé­
mence, comprenant que celle-ci avait du 
entendre parler de lui, qu'on l'avait présenté 
sous un jour des plus défavorables et qu'il 
lui fallait abandonner toute espérance. 

Pourtant, il ne put taire longtemps ses 
sentiments. Comme il ne voyait pas la pos­
sibilité d'aborder publiquement la belle jeu­
ne fille, il se décida à l'aller voir à son bu­
reau. 

Venant de toucher son mois, il se dirigea 
vers l'immeuble de la Caisse d'Epargne et 
y entra pour la première fois de sa vie. 

Clémence était assise derrière son guichet. 
Elle pâlft de surprise en reconnaissant le 

clerc. Prosper vit son trouble et ne laissa 
pas paraître son émotion. 

La charmante fonctionnaire était une fine 
mouche qui ne se laissait pas attraper aisé­
ment. 

Elle demanda, ayant déjà repris son sang-
froid .-

— Combien versez-vous ? 
Le regard adorable subjugua l'amoureux. 
— Cinquante francs ! répondit Prosper. 
Clémence ne put réprimer un mouvement 

de surprise. En effet, pour un individu qui 
passait pour mener une vie de polichinelle, 

curer tout de suite ce que je désire pour 
les Morel '/ 

Ricolette réfléchit un moment et répoi 
dit : 

— Avant deux heures vous aurez ça ; Ai 
bon» vêtements tout faits, bien chauds, 
bien propres, du bon linge bien blanc pour 
toute la famille, deux petits lits pour 'es 
enfants, un pour la grand'mère, tout ^a 
ou'il faut enfin... mais par exemple cela 
coûtera beaucoup, beaucoup d'argent. 

— Diable ! et combien T 
— Oh. ! au moins... cinq ou six cents 

francs... 
— Pour tout T 
— Hélas ! oui... voue voyez c'est bien do 

l'argent, dit Rigolette en ouvrant des 
grands yeux et en secouant la tête. 

— Et nous aurions ça avant deux heu­
res. Mais vous êtes donc une fée, ma voi­
sine .' 

— Mon Dieu, non : c'est bien simple . 
« Le Temple » est à deux pas d'ici, et vous 
v trouverez tout ce dont vous aurez besoin. 

• — Prenez mon bras, et allons au Temple 
acheter de quoi nipper les Morel 1 ça 
va-t-il f 

— Oh ! quel bonheur '••. pauvres gens '-. 
Mais de l'argent ? 

— J'en ai. 
— Ah I mon Dieu., mais c'est que, vovez-

vous. mon temps... c'est tout mon avoir ; 
je me suis déjà même un peu arriérée.... 
en venant par ci par là veiller la pauvre 
femme Morel, et vous concevez, une heure 
d'un côté, une heure de l'autre, ça fait 
petit à petit une journée ; une journée, 
c'ejt trente sous : et quand on ne gagne 
rien un jour, il faut vivre tout de même... 
mais bah I c'est égal... je prendrai cela sur 
ma nuit... Eh bien 1 voyons, le temps de 
mettre mon cbàle et mon bonnet'et je suis 
à vous, mon voisin. 

A la porte de l'allée, Rodolphe et R i g > 
lette so trouvèrent alors face à face avec 
Anasthasie, crui revenait du marché rap­
portant un lourd panier de provisions. 

— A la bonne heure ! s'écria la portière 
en regardant le voisin et la voisine d'une 
air narquois et significatif, vous voilà déjà 
bras dessus bras dessous "'•• Ça va .'... 
chaud !.. chaud 1 Tiens, faut bien que jeu­
nesse se passe !.. A jolie fille, beau gar­
çon !... Vivo l'amour !... et alllllez donc I 

Puis la vieille disparut dans les profon­
deurs de l'allée en criant : 

— Alfred ! ne geins pas, vieux chéri, 
voilà ta Stasie qui t'apporte du nanan.-. . 
gros friand !.. ' 

Rigolette et Rodolphe se dirigèrent vers 
l'immense et singulier bazar qu'on nomme 
« Le Temple ». La jeune fille s'appuyait 
sans façon au bras do son cavalier, «.usa 
peu gênée avec lui que s'ils eussent été liés 
par une longue intimité- En passant de­
vant une boutique, la grisette s'écria : 

— Oh I voyez donc la jolie pendule et les 
deux beaux vases ; j'avais pourtant déjà 
trois livres dix sous d'économies dans ma 
tirelire pour en acheter: de pareils ! En 
cinq ou six ans, j'aurais pu y atteindre. 

— Des économies, ma voisine, et vous 
gagnez ? 

— Au moins trente sous par jour, quel-
aueiois quarante ; mais je ne compte ja­
mais que sur trente, c'est plus prudent, et 
je règle mes dépenses là-dessus, dit Rigo­
lette d'un air aussi important crue s';: sa 
tût agi de l'équilibre financier d'un budget 
formidable. 

— Mais, avec trente sous par jour. . 
comment pouvez-vous vivre ? 

— Le compte n'est pas long.. Voulez-vous 
aue ie vous le fasse, mon voisin 1 Vous 
m'avez l'air d'un dépensier, ça vous ser­
vira d'exemple... Mes trente sous par jour 
me font quarante-cinq francs r>ar mois. _à-
dessus i'ai douze francs de loyer et vL.$i-
trois francs de nourriture. 

— Vingt-trois francs de nourriture !.. 
— Mon Dieu, oui, tout autant I Avouez 

aue Dour une mauviette comme moi.. . c'est 
énorme !.. Par exemple, je ne me refuse 
rien... 

'— Vovez-vous la petite gourmande ! 
— Ecoutez bien : une livre de pain, c'est 

ouatre sous : deux sous de lait, ça fait six : 
quatre sous de légumes l'hiver ou de fruits 
et de salade dans l'été — j adore la salad.*, 
parce que c'est, comme les légumes, propre 
à arrtnjjer, ça ne salit paa lea maint. s 

c'était un bon pas fait dans le chemin de la 
vertu. 

Le déposant versa la somme, donna les 
renseignements indispensables et se retira 
sans avoir osé frôler la petite main qui iui 
tendait son reçu. 

Quelques joues plus tard il revint chercher 
le livret. Il eut le plaisir de voir la cais-. 
sière répondre à son salut. 

— Vous ne versez rien aujourd'hui ? 
— Cest vrai, je n'y pensais pas._ Voici 

dix francs ! 
Prosper était psychologue. 
11 jugea combien Clémence avait été tou­

chée de ses bonnes dispositions : c'était là 
un excellent moyen pour gagner son estime. 

Dans la rue, la jeune fille continuait à 
ne pas prêter attention à ses politesses.tan-
dis qu'elle allait jusqu'à échanger quelques 
paroles lorsqu'il venait à son guichet pour\ 
placer de l'argent. 

Plus les versements étaient importants, 
plus Clémence était aimable. 

Prosper ne se lassait pas, ce qui militait 
en faveurjde sa sincérité. 

Afin de-pouvoir venir souvent à la Caisse 
d'Epargne, il dut cesser d'aller au café mal­
gré l'entraînement. Il oublia ses camarades, 
arrangea sa vie d'une façon telle qu'il n'eut 
besoin de faire appel à ses parents que pour 
solder de menues dépenses. Il avait la sages­
se de l'aire des versements raisonnables mais 
réguliers. 

Il soigna sa mise jusqu'ici négligée. 
Ses amis dirent : « Prosper se range... > 
En effet, Prosper se rangeait. 
Son patron apprécia cet heureux change­

ment en lui donnant la place du premier 
clerc, vieux serviteur qui se retirait en rai­
son de son âge. De ce fait il reçut une aug­
mentation . d'appointements qui lui oermit 
de ne plus solliciter sa famille et d'aller 
voir, encore plus souvent, la jolie caissière. 

Clémence fut toute heureuse lorsqu'elle 
nut lui dire : 

— Monsieur Camus, votre actif atteint la 
somme de quinze cents francs : ou vous serez 
obligé de le retirer ou l'administration vous 
achètera un titre de rentes sur l'Etat. 

— J'accepte cet achat de titre, répondit 
Prosper.sans hésitation. 

Une telle détermination plut à Mlle Du­
mas. La conversion était complète. 

Clémence écouta, toute rougissante, les 
confidences de « son déposant » : 

— Cest à vous que je dois ma félicité. 
Votre influence incontestable me crée des 
obligations.de douces obligations envers vous. 
Si vous croyez à ma reconnaissance, voulez-
vous accepter de partager mon bonheur ?... 

Quelques mois plus tard, Mlle Dumas de­
venait la femme de Prosper Camus, le pro­
digue devenu économe par amour, I 

Parfois deux beaux yeux font plus que 
cent leçons de morale. 

Adrien GAIGXON. 

voilà donc déjà dix sous ; trois sous do 
beurre ou d'huile et de vinaigre pour as­
saisonnement, treize : une voie do belle eau 
claire, oh 1 ça. c'est mon luxe, ça me fait 
m«s quinze sous, s'il vous plait... Ajoutez-/ 
par semaine deux ou trois sous de millet et 
de mouron pour régaler mes oiseaux, qui 
manaent. ordinairement un Peu de mie de 
Dain et de lait, c'est vingt-deux à vingt-
trois francs par mois, ni plus ni moins 1 

— Vovone. comptons ma voisine... Nous 
avons déià vingt-trois francs de nourriture, 
douze francs de loyer, c'est trente-cinq 
francs par mois ? 

— Pour aller à çtuarante-cinq ou cin­
quante francs que je gagne, il m e reste di< 
ou quinze francs pour mou bois et mon 
huile pendant l'hiver, pour mon entretien 
et mon blanchissage... c'est-à-dire pour 
mon savon ; car, excepté mes draps, je ni9 
blanchis moi-même... Pendant les cinq 
mois d'hiver, je brûle une voio et demie de 
bois... et je dépense pour quatre ou cinq 
sou« d'huile par jour pour ma lampe-... 
Ca me fait environ quatre-vingt francs par 
an pour mon éajlairage. 

— Do sorte que c'est au plus s'il vous 
reste cent francs pour votre entretien ? 

— Oui. et c'est là-dessus que j'avais éco­
nomisé mes trois francs dix sous... 

— Mais vos robes, vos chaussures ? 
— Mes robes, mes bottines 1 Est-ce que le 

Temple n'est pas là '.' 
— Ah ! oui... ce bienheureux Temple...,-

Eh bien, vous v trouvez... 
— Des robes excellentes et très jolies ! 

Figurez-vous que les grandes dames ont 
l'habitude de donner leurs vieilles robes^i 
leurs femmes de chambre... Quand je dis 
vieilles... c'est-à-dire qu'elles les ont por­
tées un mois ou deux en voiture», et les 
femmes de cbambio vont les vendre «a 
Temple... pour presque, rien... On a là des 
robes d'été charmantes pour cinq ou six 

.francs, des brodequins comme ceux quo je 
porte, presque neufs, pour deux ou trois 
francs Tenez, ne dirait-on pas qu'ils ont 
été faits pour moi ? dit Rigolette qui s'ar­
rêta et montra le bout de son joli pied, vé­
ritablement très bien chaussé. 

— Le oied est charmant, c'est vrai ; mais 
vous devez difficilement lui trouver des 
chaussures... Après ça, vous me direz saus 
doute qu'on vend au Temple des souliers 
d'enfants ? 

— Vous êtes un flatteur, mon voisin, 
m a k avouez qu'une petite fille toute seule, 
et bien rangée, peut à la rigueur vivre 
avec trente sous par jour ! Car enfin, ja ne 
me refuse rien ! J'ai même un loyer au-
dessus de mon état : j'ai des oiseaux, l'été 
toujours au moine deux pots de fleurs sur 
ma cheminée, sans compter les caisses de 

ma fenêtre et celle de ma cage, et pourtant 
comme io vous disais, j'avais déjà trois 
francs dix sous dans ma tirelire, afin de 
pouvoir un jour • parvenir » à une garni­
ture de cheminée. 

— Et que sont devenues ces économies ? 
— Mon Dieu, dans les derniers temps, 

j'ai vu ces pauvres Morel si malheureut, 
si malheureux, que j'ai dit : « Il n'y u 
pas de bons sens d'avoir trois bêtes de piè­
ces de vingt tous à paresser dans une u r > 
lire, auand d'honnêtes gens meurent de 
faim à côté de vous !.. m. Alors j'ai prêté 
mes trois francs aux Morel... Quand je dis 
prêté... c'était pour ne pas les humilier ; 
car ie les leur aurais donnés de bon cœur. . 

— Vûlii entendez bien, ma voisine, que, 
puisoue les voilà à leur aise, ils vous les 
rembourseront 1 

— C'est vrai, ça no sera pas de refus... 
Ce sera touiours un commencement pour 
acheter une garniture de cheminée... C:c*t 
mon rêve I 

— Ainsi, dit Rodolphe à la grisette, v o i s 
n'ambitionne* rien t „ 

— Non-c 'es t -à-d ire . . . entendons-nous .. 
ma garniture de cheminée... et je l'aurai. . 
ie ne sais pas quand... mais j'ai mis dans 
ma tète de l'avoir... et ca sera... je prea-
drais plutôt sur mes nuits... 

(à mitrel 
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La Journée Sportive 
Boxe 

A propos du match 
Siki-Carpentier 

Le~ accusations de M. Diagne 
et celles de Siki 

L'affaire Siki-Oarpentier n'est pas près d'être 
close. Depuis que Kl. Diagne, député du Séné­
gal, a porté à la tribune do la Cti.jinbre les 
(.'raves accusations quo l'on sait, et qu'impartia­
lement nous avons rrproduilcd, l'affaire s'est 
aggravée en ce sens, que M. Diagne, en faisant 
à notre confrère « L'Auto », des déclarations 
qui confirment ses premières accusations, laisse 
entrevoir tout le début de l'affaire, les tracta­
tions qui s'ensuiviro'-it et les manœuvres tentéas 
pour que le champion nigre s'abattit au qua­
trième round, aux pieds dé Carpentier. 

« L'Eclair » reproduit les déclarations de Sik?, 
qui semblent confirmer les accusations du dé­
puté du Sénégal. 

Ce ne serait que sur 1? ring que deux phéno­
mènes d'ordre psyelirilogirfue auraient poussé 
Siki a ne pas se prêter a la cciuuiiiaison .décla­
ration do M. Diagne]. 

Pourquoi T 
Siki déclaiv a • L'Eclair » qu'avant le cotnhst, 

il n'était ri.-n qu'un boxeur quelconque, .sans 
réputation, sans argent. Son manager, Hellers, 
lui disait : a En te battant avec Carpentier, tu 
gagneras beaucoup de sous, mais il iaut te 
laisser faire ». « Je suis arrivé sur le rinc*, 
dit-il. avec l'intention de tomber comme on 1110 
Pavait commandé. Aux premier, deuxième, troi­
sième rounds, je me suis lab.se faire, mais au 
quatrième, quand je me suis vu à genoux, de­
vant RO.OGO personnes, j'ai ueni-é ceci : Voyons, 
Siki, ta u'es jamais tombé devant un boxeur ». 
Mon sang n'a lait qu'un tour.... je me suis re­
dressé et j'ai frappé, llelliu-s. à. aies cotés, nvur-
murait à mes oreilles : « l>toe que tu vas faire 
l'imbécile... Oublies-tu ce qui e.>t convenu ? • 

» Ce qui (Hait convenu, c'est que je devais 
m'éteiidiv, les bfâi en croix au quatrième 
i-ounJ. Si je l'avais Put. Hellers aurait gagné 
BJO.Oûo tr... Ma.» je nat pas voulu... on sait la 
suite ». 

A son tour, la Fédération Française de Boxe 
eu cours de sa réunion do lundi. 4 décembre, 
dans son procès-verbal, met en demeure M. Dia­
gne d'établir publiquement la vérité. 

Elle demand1, en cuire, la justification des 
allégations qu'il n toiles au journal « L'Auto •, 
en date du 2 décembre, déclarations contre les­
quelles il n'a pt s protesté et qui ne tendent rien 
moins qu'a mettre <>u dout-ï la sincénté de l'or­
ganisation du matei Siki-Carpentier. 

La Fédération déclare qu'elfe demandera a la 
Chambre la levé.; de l'i«imunitô parlementaire 
du député, afin d'e?:ercer toutes poursuites judi­
ciaires qu'il y aurait Lieu d'envisager. 

L>> prêete-verbai «e termine par un commu­
niqué a !a presse île France et ses Colonies. 

Sans prendro parti po;:r lun or.i pour l'autre, 
IOUS ne pouvons, d'après les exposés et accu­

sations, portées par Kl. Diague. que nnu.s de­
mander, si le match Carpeotier-iitki, dont le 
résultat inattendu a fait du champion du monde 
un simple lx>xe<ar, sans titres, ne fut pas ar­
rangé à l'avance, entre les-deux managers. Siki. 
dans ses déclarations a « L'Edair », de ce côté 
est assez: catégorique. 

Pourquoi, alors. Sild a-t-il' attendu si long­
temps pour donner la plus lait»» publicité à des 
faits qu'il connaissait, le jour..mémo de la ren-
OOntre '•' Est-ce par vengeance, ou est-oc la sim­
plement un moyen dé repêchage en vue de faire 
annuler «a disqualification, qui lui pose, et ^em­
pêche de bénéficier tic ses litres ? 

Pour nous, tout en regardanC Garpenlier com­
me le plus extraordinaire boxeur que la France 
ait connu, nous consklérons siki oomni» le vert» 
tal!« champion du monde de.s poids ini-lourds. 
— Henri PAItEYX. 

Mascart Va rencontrer Gaillard 
à Valenciennes 

Maaeart boxera ;i Valenciennes samedi pro­
chain. 16 décembre, a 1 peu» d'uoo grande eoiree 
de gala organisée par l'A/iadéniio des Sports. 

L'adversaire du champion du Nord, qui vient 
de s'affirmer comme l'un des meilleurs espoirs 
français, sera Geo Gaillard, de Paris, autre 
boxeur de valeur qui est, avec Criqui, le seul 
Français qui compte une -\ ictcsre sur le cham­
pion "d'Europe Lcdoux. 

Course à pied 
» • - » 

La Grande Épreuve 
pédestre de Denain 

Organisée aVec le concours 
du " Réveil du Nord " 

L'annonce de cette bello épreuve pt 1 ira 
qui se disputera le diyiniirlie Ï ; ,I.--... 
a i t heures, pour la première rois ;, iienaui, 
grâce à l'heureuse Initiative ,:. 1, ttoeiéM 
d'Lducatiou Physique de Denain u produit 
le meilleur effet. 

Do partou», de Dunkcrque. de I lie, de 
Tourcoing, de Roubaix. de Valenciennes, de 
Maubtuge. des quatre coins du departemeot 
du Nord, les demandes de renseignements 
affluent augurant pour ce Grand Prix Péd« . 
tre un succès san-, pareil 

Rappelons que cette épreuve est ouverte a 
tout venant et que les engagements sont 
gratuits, qu'il y a de nombreux et importants 
prix et qu'elle'se disputera sur neuf kilomè­
tres, dont la moitié de routes pavées. Le nu­
méro d'inscription sera celui du départ. 

Pour tous renseignements et engagements, 
s'adresser à MM. Gaston DekPrpei, président 
de la S. E. P., ffl, rue Trarieux, a Denain ; 
Alphonse Dhinaut.vlce-rtrésident de la S.E.P. 
18, rue Victor-Hugo. 7i Denain ; Adolphe 
Lays, secrétaire de la S. K P., eafe du Kios­
que, pbve Gau.betta, à Ilenain ; Ferdinand 
Lecerf. secrétaire de la S. E. P.. 9, avenue 
Jean Jaurès, à Denain et h Oscar Gordien, 
chef de service, à la Mairie de Denain. 

Football-Rugby 

La composition des équipes 
du match France-A ngleterre 

En vue de composer l'équipe devant Jouer 
contre l'Angleterre, la «ïmmi'-siou do rugby 
s'est réunie hier soir â Toulouse. 

Elle a composé les équipes devant louer le 
17 décembre à Agen de la manière suivante : 
Equipe A — Avants : Laus\va\ Poitiers ; Her-
nandez. Lourdes : Réguet, R. C. 1'. : Mou-
neux, Bézieis : Cassayet, Saint-Gaudens ; 
Guichemcrrc, Dax ; Sebédio, Careassonno ; 
Lasserre. 'Cognac — Demi de mêlée : Pitau. 
Section Paloi-se et Dupont. 1'. C, Lourdes ; 
— Demi d'ouverture : Billae, Bayonne et 
Pascot, Toulon. — Trois quarts : Jaurréguyj 
S. T. : Bordes. S. T. ; Crabos. Saint-Sever t; 
Dournac, S. T. — Arrière : Clément, Valent» 

Equipa B - Avants. Biraden, Dax '; Bayant 
S. T. ; Casterg, Tarbes ; Bernon, Lourdes 'J 
Levasseur, S. Français : Boubée. B. C. t; 
Rouch, Tajrhes ; Foucliéres. Grenoble — 
Demi de mêlée : Ixmsteau, Dax et Lafont» 
N'arbonne — Demi d'ouverture : Lacazedieuj 
Dax et Beaudouy, Narbonne. — Trois quart*} 
Got, Perpignan : Jenprans'. R. O. ; Duclos, 
Boucau : I.alande, R. C F. — Arrière ;: C--
nabet, Ternes. 

Hippisme 
Courses d'Enghien 

Iro COURSE. — '• Como Again, L'. Ban*,; 
gag. lû.oo ; pi., 11.00 ; -*. Valence, G. Mitchellj 
pi., 11.50. 

2e COURSE. — 1. Farouclie, Andouard. gag.,; 
22 SO ; pi., 13.01» ; S. Parvilters, Petit, pi., 20.50 51 
3. La F. Vidame, Lock, nL, 21.00. 

3e COURSE. — 1. Mvlord II. Gordon, gaf.J 
M6.0O : pi., 53.50 ; S. Chute d'Or, Atkjnson, pi.,' 
21.50 ; 3. Le Mistral, R. Voyer, pi., 2S.50. 

4e COURSE. — 1. Guimgamp, T.. Barré, eag., 
89.00 ; pi., 12.00 ; 2. lsinen, G. Mticiiel, pi., 15.50. 

5e COCRSE. — i. El Fenix, Thibault, gag., 
47.00 ; pi.. l'J-50 ; 2. Saint-Marc, A. Petit, pi., 
19.00 ; 3. Dette du Sang, Atkenson, pi., 167.50. 

Ce COL'RSE. — 1. L'Aime, R. Vayer, gaa., 
66 40 ; pi., 25.50 : 2. Tais-Toi, L. Duffoiu:, pi., 

T r 53.00 ; J. Lo Matolin, Xiaudot/r.!., 31.00 

c o a o c o e o e o o o o o o o o o o o o o o o c 

Le sixième épisode sera projeté à par­
tir du vendredi 8 Décembre, t Lille, ai 
CINEMA PRLYMMA, rue d'Amiens, * 
au PALACE CINEMA, rue d'Iéna. 

FOOTBALL-ASSOCIATION 

Le Grand Match Stade Français 
Union Sportive DunRerque-Malo 
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L'EQUITE DE STADE FBAN'ÇAIS 
Le pied sur le ballon, le capitaine de l'Equipe Hahn, 

A-«a droite, le keeper Dbnr. — A gauche, l'arbitre Damey. 
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L'EQUIPE DE LTNION SPORTIVE DUNKEBQUE-MALO 
De gauche à droite : Martin, Dron, Manaon, Verbeke, Llnncman, Hebben, Horttn, Grrsaft 

Matbore, Mac Lure, Boje. , 

Nous avons -rendu compte, dans noire 
numéro de Lundi de ce grand match qui 
attira u Dunkerquc, dimanche dernier, plu­
sieurs mhliei s de personnes. » . - . 

Les Durikerquois réussirent à tenir en 
échec, durant deux heures, • les stadistes 
qui avaient déplacé toute leur preiniète 
équipe. Les deux équipes, après proionga-
avaient .fait match nul par 0 à- 0. 

Nous donnons aujourd'hui la photo des 
joueurs <jes deux parties. 

Une lettt* de l'Olympique Lillois 
En réponse ù une lettre parue dans l'.Echo 

des Sports» et que nous avions reproduite à 
titre documentaire, M. Henri Jooris. prési­
dent de l'Olympique Lillois et président de 
lu Ligue du Nord de Football-Association. 
vient d'adresser a ca Journal une U 

ULiffîniaV ' 

passé, toute notre action présente, protesten» 
contre la qualification de « Club profession­
nel >, dont on nous affuble ». 

A nos Correspondants 
et Secrétaires de Clubs 

Nous prions Instamment nos correspon- / 
dants et secrétaires de clubs, de noos en-1 

vover, eoit par téléphone (233 Lille;, soit paci 
lettre, au plus tard, le lundi soir, les résul-' 
tats -des rencontres qui se sont déroulée» 
dans leurs villes respectives. 

Nous ne pouvons, logiquement, reproduira 
le mercredi ou le jeudi, des résultats enre­
gistrés trois Jours auparavant. 
^3rtg>r»if.a4JiSJilJt'JJ»UI»l»>^ 
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